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façon 

f o i sera proClislhsaMint 
' se trouvera à ses côtés 

•mrsart trinsi î m i t n t 
tge et de son talent mlli-

U » Les deux fsères-aont étroitement unis pat 
> YiTe et sincère- afleoiton. l ies bruits de 

essaye de ssaaâare 

même les socialistes. 
•» <H» ce groupe recrute êtes nationaliste» 

nous le croyons sans peine, -mais «oaa.se-
xions bien surpris si jusqu'à nouvel asare II 
s'y rencontrait beaucoup de radicaux et mê-

. me de socialistes ». 
La Prés idence de la Chambre 

m e vive e 
MMecord 
n'Ont aua 

qu'on avait 
t aucun fondement. » 
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Bar de la République a l'ar-
iadrridu inculpé d'abus de 
aux. et qui s'était réfugié à 
maison da^uarder-Martaln 

de son arrestation «ne per-
au •emiOtlB de cet Individu 
M U meuble une gomme 

b n wiim qwiui. 
aurait tait, en . outre, une autre décou 

rait tout de suite donné a penser 
un personnage plus dangereux 
9 fllOU. 

I n eHet, on aurait mis la main sur des 
é lans détailles ée notre région et annotés, 

. p a n e l m autres papiers qui pourraient /aire 
«que le mystérieux personnage se livrait entre 
Train» 4 l'espionnage. 
. O i s IaKa sont-ils rigoureusement exacts ? 
BB est dlfflcile de rien préciser quant a pré-
—ut dans nne affaire aussi délicate, le par

ât gardant la plus grande réserve sur cette 
natation. 
Os qu'il y a de certain, c'est qu'une on-

! a été ouverte et que depuis quatre 
.el le est conduite avec une extrême pru-

VH DUEL 
ianvier. — La rencontre décidée 
. Paul BruUn et Clotrtler aura lieu 

s, 3ja 
MM. 1 

• après-midi aux environs de Paris ; l'arme 
ilsie est l<esée de Combat. 

_ - a » temorns sont, pour M. Paul Brulin, 
MM. Th. Cabn et René Dargenn i._£ou.r 11 

M. Montana* dirtoeait a» combat tandis que 
le eboix des places échéail aux témoins de 
M. Brulat. 
•" Las deux adwarsaires se sont servis des 
épies de M- CloaUer. 

Au premier »naaawsiuiil| M. Brulst est at 
teint d'une éraflure sans pénétration au bras 
droit. 

A lajiœe ranfise. IL Brûlai est atteint a la -
vaatMaras «MU r i £ g W e s u r e pénétrante in
téressant les muscles, 
*£&*• Ma—a» mAtant H. Brulat en état 
d'infériorité sosnifestevles témoins d'un com-
nuta accord mirent an esmbat. 
>. Le «octsar Large assistait M. Cloutier et lo 
dacteur Olarot • . Bralat. 

L A R E V I S I O N 
DU PROI DREYFUS 

V . Breton, député' du 
' M l e p r é -

de son in-
desCnam-

et diplomatt-
* Uk O H M S a t e a i M I N E L L E 

Parts, s jebMkr. — Seat ou nuit officiers du 
bureau des renseignements au ministère de 
la- guerre dont MM. Lauth et Cribelia. 
lieront convoqués cette semaine devant 
ra- pu* TÎ^T- "futltCHf <tr M Cour 'le ca»^,. 
HPn. — • 

DRIVFUS INTIRROOÉ 
Paris, 3 janvier.— C'est dimanche qu'est 

parti de Paris le télégramme qui charge le 
président de la Coar. d'appel de la Guyane 
d'une commission rogatolre a l'effet de re-
Mieillir Je. oésasitioa de Dreyfus. 

.On pesos que ce magistrat se rendra ven
dredi paaaaaln a l'Ile du Diable pourremplir 

f îdevra aux termes de la loi, prévenir 24 
beures a l'avance l'intéressé des questions 
gui-lui seront posées. 
' LIMOIOCNT MRO-DE BEAU REPAIRE 

offrit, 3Janvier. — TJn de nos confrères an-
riofrçait hier soir que M. Lebret, garde des 
Sceaux avait convoqué à son cabinet, M. 

^ J * * * a " i n B l r u c t i o n Très le tribunal 
£"je*eririevê par on rédacteur de l'Agence 
Watomaie, il a dit : t En ce qui concerne les 
[ails divulgués par un do vos confrères du 
soir à propos de l'affaire Picquart, c'est a M. 
Lebret que le dirai tout ce que je sais. 

Il poerrafî bien résulter pour moi de cette 
comparution un ordre émanant du ministre. 
Devant lui alors atulemwi , lo chef de ta. ma
gistrature française connaîtra plusieurs faits 
dont j'étais pariaitement résolu a emporter 
le secret dans ma tombe. Voilà tout ce que 
tno^t devoir et mon droit me permettaient de 

o!» ctarer. » 

NOUVELLES I N V E N T A I R E S 
Un nouveava{roupe I Bh, 

feuit, 3 janvier. — On, Ut dans 4e Oourriar 
du Soir . - y 

« On met en avaoiftttee data création d'un <*( 

nouveau groupe qui s*insttal«rait revlslpp-
niste et qui tendrait a rasanroeher lesnalio-
nalistes, les radicaux, les progressiataSiet 

Pari», 3 Janvier. — avant de partir pour !?wat» élève 
Chàlons,H.J«aen Bourgeois a rendu visite • 
U t Brisgon._ L'entretien a été assez lo: 
C'est nsiursllement l a présidence de 
Chambre qui a fait l'objet de l'entretien. 

On accepte favorablement la candidature 
de M. Brisson. 

UN PROCÈS MONSTRE 
La bande de Neuilly 

Paru, 3 janvier. — Les débats de l'affaire 
de la bande de Neuillv commencent aujour
d'hui, devant la cour d'assises de la Seind, 
présidée par M. le conseiller Bonnet. IIS 
n'occuperont pas moins d'une douzaine d'au
diences consécutives. 

Le siège du ministère public est occupe 
par M. l'avocat-géaérai Bcégault. 

Les accusés présents sont au nombre de 
trente sur trente deux, l'un d'eux étant 
décédé au cours de l'information et l'autre 
ayant bénéllcié d'une ordonnance de nom 
lieu. 

Le banc des avocats est au grand complet. 
Citons parmi les défenseurs, M' Henri Ro
bert, Levy Alvarez. Félicien Paris, André 
Hesse. Joseph Ménard, Mare, Gaulron, Gléry 
fils, Richard, Bonrgerie, Demouzy, Maitrc-
jean, Jacobsen, Louis Lagaclic, etc. 

Environ 70 témoins, tant a charge qu'a dé. 
change seront entendus. 

L e s accusés 
Cette affaire qui sera remplie de détail» 

extrêmement pittoresques a attiré a la cour 
d'assises un public nombreux. 

I*e plus Ugedes accusés n'a pas plus de 2ft 
sas , les autres varient entre 21 ans et 15 ans. 
Tous sont imberbes. K peine une Une mous
tache estompe-t-elle la lèvre de quelques-uns 
d'entre eux. 

Dans le nombre, on remarque la présence 
de deux jeunes tilles, maitresses de deux des 
accusés, assez élégamment vêtues. L'une 
Léonic-Pauline Cotgnoux, est née lo a» {an* 
vi»*inC.a.A.e' ,-V.~'^ •»---•( .-—K»*"ession; 
fKaiH!, aairenie-Marie Lo lien», est ne le » 
octobre ta» , h Loudéac, (COtes-du Nord), 
sans arofesslan. 

Nous avons donné déjà les noms et profes
sions des accusés. Nous croyons donc inuti
le une «numération nouvolle de ces peu inté
ressants personnages. 

Les méfaits de la bande 
L'Instruction de cette importante affaire a 

doré pins d'nno année. La bande de ces os* 
carpes a terrorisé, en l«Hi et 1S97, la banlieue 
Ouest de Paris. Le champ de ses exploits 
étaient les communes do Levallois-PerreL 
Asnières, Bois-Colombes, Cocrbevoie. et 
principalement Nenilly, d'où le nom de 
€ bande de Neoilly» sous lequel elle fut dési
gnée dans les faits divers. 

Rien ne manque à l'aetifde ces malfaiteurs 
précoces, assassins à l'occasion : cambrio
lages, attaques nocturnes à main armée, 
coups de couteau et de revolver, victime» 
précipitées dans la Seine ou dans les fossé» 
des forOticatioM, viols et attentais de toute 
espèce, tel est le bilan relevé par l'acte d'ac
cusation dent la lecture n'a pas duré moin» 
de une- heure et demie, et d'où lt résulte que 
la bande se subdivisait en trois groupes : la 
petite, ra-moyenne et la grande équipe, selon 
les risques et les nécessités de» coups d« 
main. 

tout travail à partir as i ductlons.qtfeUeiHCsfiLfiUes perturbations 
le chef de lu basa» au'el le iiniiwillli 

commandé h sas 
connais, dit-H, que 

utres-je les ignore. (Bu> 

faits atteste»» ht con-
i aviez oraaaia* cette 

.liez vous-même les opé-
d'attaqtssr Les nersonnes 

qu'elle 
Le oh 

JbrumB 
^ i é a industr ie ls 

oompHces de 
oooiièraat 4 ' 
c'est a las l que 
la sout sami i e le réKlm< 

tez devant le jury. 
Passant & l'accusé Colombtn, le président 

'. -l 'assassinat 
cr ia ie . 

Dans le l«gta i i u m l d e e t froid, on la 
constats qu'Ai'école, déjA, il était un mau- j n i s e r e . se manifasta par o n «a*bji*er 

— C'est que J'avais un mauvais proies-
• répond l'accusé au milieu des rires de m 

seur 
- l'auditoire. 

D. — A 17 ans, vous gagniez comme ouvrier 
couvreur 4 fr. 50 par Jour.; mais vous prèfé-

irlez l'oisiveté 4k, comme votre père vous re
prochait Votre Conduite, vous l'avez menacé 
Be lui faire faire son affaire par votre bande? 

R. C'est tout a fait inexact. 
ÉBOULÈRENT DANS UN CHANTIER 

Paris, 3 janvier, — Dans le courant de la 
nuit dernière, un nouvel éboulement s'est 
produit dans les chantiers de l'ancienne 
Cour des Comptes, du coté du quai d'Orsay. 

L'ogout de la Bièvre s'est écroulé sur une 
longueur do dix mètres, entraînant la masse 
de terre qui le recouvrait. Il n'y a pas eu 
d'accidents .de personnes, et aucun danger 
ne menace le voisinage. 

Les travaux sont activement poussés, mais 
on doit attendre que l'eau se soit en partie 
écoulée pour opérer l'épuisement total. 

M. Bunel, architecte de la préfecture de po
lice, qui a été chargé de rédiger un rapport 
sur les causes de i'aocident, l'enverra cette 
après-midi au ministère des i n ibllc 

NAUFRAGE D'UN PAQUEBOT 
A DIEPPZ 

Dieppe, 3 janvier. — Le paquebot Anaert de 
la compagnie Dieppe Ncwliaven, a sembré, 
cette nuit, au bout de la jetée Ouest entre 
minuit et une heure, au cours de la vblente 
tempête. 

Ce bateau était commande par le capitaine 
Fournier, qui passe pour un excellent marin. 
11 a reçu plusieurs coups de mer qui l'ont 
jeté sur la jetée et enlln derrière celle-ci.qu'il 
a démolie, avec son arrière, sur une ton-
sueur de 40 mètres, interrompant ainsi le 
communication«ntre le mat de signaux et 
le phare du bout de la jetée ou se trouve la 
cloche. 

i l était impossible d'avancer a son secours 
le long de la jetée, qui h chaque instant, 
était couverte par la mer. 

On ne distinguait rien, mais on entendait 
les cris. 

I.e capitaine en second et le chef mécani
cien, ainsi que dou/.e hommes, avaient pu, 
pendant que le bateau s'abîmait sur la jetée, 
se réfugier au bout de celle-ci, où Ils sont 
restés jusqu'à sept heures .du matin, heure a 
laquelle le sauvetage a pu être Tait au moyen 
d'un canot porteur d'amarres. 

Va des douze hommes est mort d'épuise
ment, après le *** 

Les affliliés avalent un mot de passe : e 11-p o s ï-«îLu')ls indiquaient parfois aux person
nes déjà dévalisées-, ponr leur permettre de 
regagner leur domicile sans être exposées a 
une seconde agression. 
_ .P 1 i î5*fq u** nocturne» sur des passants 
attardes furent commises par la bande, dans 
{* *one do Neni l ly dans la seule nuit du 12 au 
«Juil let «K»7. Deux des victimes grièvement 
blessées a coup de revolver ou de poignard, 
dnrr»>t erreicj&nort<ses à l'hôpital Beaujon. 

Les principaux chefs de la r grande équipe* 
Cîauthier, Kocli, Colombin et Prieur, lurent 
arrêtés a la suite de cet exploit. Tous étalent 
porteurs de couteaux poignards et de revol
vers. Leurs complices furent dénonces, dès 
le début de l'information, par colarnbin. 
Soixante-six chefs d'accusation sont reftrés 
à la charge dés accusési sans compter les 
crimes qui leur sont sans doute Imputables, 
niais qui n'ont pu être suffisamment établis. 

Détail à noter : Le» victimes de la bande 
de Neuilly, lorsqu'elles avaient été assaillies 
frappées blessées et dépouillées de tout, se 
voyaient encore enlever leurs souliers. Cotte 
précaution avait peur but d'ompècher ces 
malheureux de courir chercher du secours. 

La table des pièces a conviction ressemble 
à l'éventaire d'un marchand de bric-à-brac. 
Ce ne 3ont que couteaux, poignards, revol
vers, gourdins, montres, bijoux, bicyclettes, 
lampes, marteaux, porte-monnaies et autres 
objets volés aux victimes de la bande. 

On remarque, assis dans un fauteuil, der
rière la place qu'occupe le président des as-
sisesjc ulsdushahdc Perse.qu'accompagnont 
le général Naz-\re Agha.ambassadour de Perse 
a Paris, et le médecin du flls du souverain 
persan. 

L'interrogatoire 
Après une suspension d'audience, la prési

dent procède ù l'interrogatoire des accusés. 
Koeh, le principal accusé, celui sur qui 

pèse le plus grand nombre de vols, ou d'a
gressions, est le premier interrogé. 

Le président constate qu'après avoir tra
vaillé par intermittence, chez différents pâ

ment, après le sauvetage, car les naufragés 
étaient restés pendant dix heures cramponnés 
à la jetée qui était continuellement recou
verte par la mer en furie. 

Quatre hommes sont noyés; on suppose 
qu'ils sont restés dans la machine où Û est 
encore impossible de pénétrer. 

Le bateau, complètement brisé, se trouve 
en dehors de la jetée; il ne gène pas la na
vigation. 

Dieppe, 3 janvier. — Huit hommes do l'é
quipage du vapeur € Angers » naufragé cette 
rniit à l'entrée du port par suite de la rupture 
de Ja jetée, viennent d'être aperçus debout 
sur l'extrémité de l'épave isolée de la terre 
ferme. 

Dieppe, 3 janvier. — Par suit* de la ruptu
re de la jetée, le paquebot < Paris > n'a pu 
quitter le port de Dieppe. 

Le battfuaat s MoiâfaaHH» v 
Il aven a dû rester au large. 

-Le traie dit « ds Marée > n'est pas parti 
pour'Paris. 

les iBÉfcs k la Misère 
A LILLE 

Les tableaux et graphiques de s tat is t i 
que de l'Office sanitaire pour l 'année 
1897 s o n t in téressants à plus d'un titre, 
car Ils ont ce précieux avantage de nous 
rense igner sur 1 état sanitaire de la Ville 
de Lille. 

Mais ce qui intéresse surtout le ph i 
lanthrope on le sociologue dans ce bul
let in annne l de la santé publique, c'est 
le progrès que font les maladie*, évitâ
m e s et curables dont la cause e s t la m i 
sère physiologique et morale d e l à c lasse 
prolétarienne. 

L e s ouvriers sont obligés, étant d o n 
n é e s la modicité de leurs salaires et la 
cherté des vivres et des loyers, de se tas
ser dans des taudis s a n s air et sans l u 
mière, de se tasser par demi-douzaines 
e t plus, paxent8 et enfants, frères et 
sœurs , dans d'uniques chambres, de re-

•cherclier en un mot, au risque d'une pro
miscui té moralement dangereuse, l'insa
lubre logement , le réduit a bon inarché. 

LajKrande iudustrie. qui détruit e n 
core ce triste foyer ouvrier e n lui en l e 
vant, outre le père, la mère et les e n 
fants, engendre le chômage permanent 
ici, périodique lu, par suite des surpro-

sale et par un« odeur TemmsaUnUL o * le 
désespoir d'être sans pâln et Bans feu Be 
Mutai t par bss cris uuguluoTOts t ï e * » » -
fant et l es fureurs de la mère, le prolé
taire, trop «xploitô « u . s a n s o u w a g e , 
tronve tout ce qu'il faot pour s'éloigner 
des s i e n s et courir au cabaret 

Il fait froid : le père boit du cassa-poi-
trine, 4a m e r s vinnt- ie fatasiser <wt me 
baret pour oublier s e s misères arec lui 
dans une c o m m u n e et scandaleuse ivres
se ; l es enfants vagabondent par les 
m e s , l es pieds n u s dans la boue ou la 
ne ige et finissent par oublier le c h e m i n 
de la maison : famille détruite. 

Ailleurs, pour parvenir à mettre l e s 
bouts ensemble , pour suppléer à l'insuf
fisance du gain de s o n mari, la mène 
abandonne s e s enfants du premier âge à 
des nourrices qui, su ivant qu'elles s e 
ront plus ou m o i n s bien payées s o i g n e 
ront plus ou m o i n s bien leurs nourris
s o n s étant e l l e s -mêmes des besogneuses , 
et elle va travailler e n fabrique on à la 
manufacture. 

Un a l la i tement déplorable, que lques 
soupes lourdes, c'en e s t assez pour tuer 
ces enfants, ponr les faire mourir d'an 
threpsle, de diarrhée, de gas tro -enté 
rite. 

L'eau imoropre a la consommat ion , 
l'absorption"de denrées de très mauvai se 
qualité, voilà de quoi faire éclater c o m 
me un coup de foudre, la fièvre t y 
phoïde. 

Avoir le corps mal vêtu et le ventre 
vide, quand il pleut ou quand il fait 
froid, c'est assez pour provoquor la mala
die des voies respiratoires, pour mourir 
par exemple de pneumonie . 

Ils sont nombçeux maintenant les e n 
fants faibles de const i tut ion que la mé
ningite ou une affection tuberculeuse 
quelconque emporte. 

P e u t - l i e n e treautrement dans u n e s o 
ciété où la f emme est obligée pour vivre 
de déserter le foyer, d'abandonner sec 
enfants au hasard, pour aller à l 'usine, 
oit eile remplace l 'homme de p lus en 
plus c o m m e esclave de la m a c h i n e , a* 
prix d'un salaire plus dérisoire, s 'éreiu-
tant, se détruisant la s a n t é e t par consé
quent s e s forces reproductives, al lant 
Jusqu'à accoucher dans s o n m é t i e r pour 
ne pas perdre une minute de travail ? 

Mais s i 11 ex is te u n e faiseuse d'anges, 
une grande ayorteuse c'est la Misère, 
cel te horrible mégère qui va Jusqu'à d é 
truire des petits êtres dans l e sain de 
leurs mères . 

Lu tuberculose est u n e maladie qui ne 
doit auss i s e s progrès qu'à la misère : 
misère de l'habitat, misère de la nourri-
rlture, misère du vêtement , pauvreté 
d'air et de lumière, telle est la m a m p l l -
clté des causes qui ont fait naître et font 
progresser ia terrible maladie qui réduit 
s e s v ic t imes à l ' e u t do squelettes et l es 
condamne s a n s pi l lé ni rémiss ion a la 
mort. 

Ces explications préliminaires n o u s 
permettent à présent de parler aux l ec 
teurs ouvriers a n -angajre qu'ils c o m -
n n a d r a n t . ™ >̂ 

. . . e attristante s tat l s t l 
que, voici quelques chiffres édif iants sur 
la fréquence de la morta l i té Infantile par 
athrepsie su ivant les âges et par t r i m e s 
tre : de 0 à 3 mois , 389 v ic t imes ; de 3 à « 
mois , «4» ; de 6 * » Tools, 491 ; de B à ft 
mots , "», soit, de„{UU. ai», .898 v i c t i m e s . 

Or, je le répète, toutes ces maladies 
s o n t curables et évttables : la rannteipa-
llté social is te na l e v a i t que trop atartfllor-
ce, par l'Intermédiaire de s e s services 
d'hygiène et d'assistance,-de-détruire l e s 
« a u s e s des aaaladies qui sont d'un s i 
lourd tribut mortuaire à notre grande^ 
al»è déuïuuiaUuuL 

et n o t a m m e n t à 'Vr%* 
ur e t dans le Vieux-

Itaux «it ttUBftuW 
j ces populat ions^ 

fait 380 v ic t imes , l a 
S8 e t la rougeole- *85 
& WasemiB.es, à Meu-

_ ermes . 
e n outre, 452 
'""cultes d'accouchement 

me apprennent q u e ' 
**a>nngtTf> d'BBfl-

du Wrèneiet 
„A„ dJtoui, une e n t r e v n e à Lil le a y e e u n sieur 

lûèrrotr natron d'urra..autr« maison de b-
a Caserne de la Matlne.à D a n 

Compléter le p lus vite possible son ser
vice des désinfect ions, tenir r lgoureuse-
m e a t la main aux prescrlpwoas d e s 
c o m m i s s i o n s des l o g e m e n t s insalubres , 
veil ler à ce que ce l les -c i foncUonanat ré-
gul iôrement , compléter auss i le sarvtte 
du balayage et créer s itôt qu'il l e l u l s e r a 
permis le service d e s v idanges gratattes , 
démolir l e s v ieux quartiers pour l e s aérer 
e t fournir de l'eau potable e n quanti té , 
e n un mot organiser scientlf lcfuemeat 
tout le service d'hygiène d'une part et de 
l'autre, mult ipl ier les crèches , organiser 
la vente du lait pur et stéri l isé, créer les 
sanatoria pour les tuberculeux et pour 
les enfants a n é m i é s , secourir s é r l e c s e -
s e m e n t les f e m m e s en couches , l es c o n 
va lescents ind igents et l e s pauvres viei l
lards, e n un mot organiser prat iquement 
l 'assistance, te l les sont les p e n s é e s et 
tels seront les efforts de la Municipalité 
social iste qui arrachera a ins i toutes 
leurs v ic t imes aux malad ies de la Misère 
e n at tendant que celle-ci soit enfin s u p 
primée par la Képubllque sociale. 

H. GHESQUIERE. 

d.. N «w. -prendront. 
Or, l es graphiques nous apprennent 

qu'alors que l e cancer s'accroît à partir 
de l'âge, de 40 ans , la tuberculose que 
l 'homme peut contractera tout âge s ' tc -
crott jusqu'à l'âge de 40 a n s e t décroît 
à partir ne cet âge jusqu'à descendre de 
MO à 56 dès l'âge de 00 ans et plus. 

Dans le bul let in de l'Office sanitaire, 
la ville dé Lille est divisée en onze quar
tiers ainsi d é n o m m é s et c lassés par im
portance de population : W a x e m m e s , 
St-.Vndré, La Gare, Moulins, Fives , Vau-
ban. Hôtel de Ville. Ksquermes, S a i n t -
Maurice, Sud et Canteieu. 

La tuberculose et l'athrepsle qui ont 
fait, en 1807, l'une 965 v ic t imes et l'autre 
972, répartissent a ins i le deuil dans l e s 
quartiers : Wazemmes, athrepsie 327, t u 
berculose 192 ; Saint-André, l'une 98 et 
l'autre 142 ; la tiare, l'une 90 et l'autre 
146; Moulins, l'une 150 e t l'autre 90 ; 
Flves, l'une 131 et l'autre 99 ; Vaubau, 
l'une 47 et l'autre 85; Uôtel-de-Vil le , l 'une 
32 et l'autre 73 ; Ksquermes, l'une 73 et 
l'autre 47 ; Haiut-Maurice, l'une 40 et 
l'autre 48 ; Sud, l'une 56 et l'autre 21 ; 
Canteieu, l'une 21 et l'autre 16. 

L'athrepsie, cette maladie qui es t aux 
enfants ce que la tuberculose est pour 
leurs parents, se répartit par quartiers 
dans la oroporilou su ivantes . Sud, 21.81 
p. Oio ; ksquermes , ao,8? p. 0(8 ; Moulins, 
St-André et Wazemmes 16,62, 15,17, 14,20 
p. OfO ; l'ives. St-Maurice, Hotel-de-Vil le 
13.27, H,»4, 10,98 p. Oio ; Vauban et la 
« a r e . 8,66 et 8 p . 0m; Canteieu, que nous 
av ions oublié, 20,61 p. Oio-

La tubercnlose frappe aussi surtout les 

Tentative de meurtre 
RUE DES PORTS DE C0KHRES. A LILLE 

L a police de sûreté de notre ville a 
m e n é , d a n s la soirée d'Hier une très mys
tér ieuse enquête . Parallèment à la s i e n 
n e n o u s fa is ions la nôtre, aussi n'avioas-
n o u s plus rien à lui demander — peut-
être aur ions-nous pu lui apprendre — 
quand, vers onze heures, nous pénétrons, 
par devoir, dans la salle où cinq ou six 
c agents de la secrète » se chauffaient 
près d'un feu clair, au poste central de 
police. 

Ces mess ieurs , qui peut-être ont 1 or
dre de boycotter la presse en général et 
le RéreU plus particulièrement, en seront 
ponr leur mauvaise grâce. 

Voici l e récit des faits, tels qu'us se 
sont passés : 

Rue des Ponts-de-Co mine» 
Vers sept beures et demie du soir .âeux 

consommateurs , MM. Delannoy, embal
leur, qui habite rue de l'A.-B.-C, et Vail
lant, dentiste, rue Thiers, s e trouvaient 
réunis dans le cabaret s itué 51, rue des 
Ponts -de-Comlnes , et tenu par, M. De-
nlinck. Le bruit d'un choc violent contre 
la devanture de l 'estaminet les fit s e pré
cipiter an dehors. 

A pe ine avaient- i ls franchi la porte 
qu'ils apercevaient, é tendue sur le trot
toir, u n e femme mi l cunihlall la proie 
d'une crise épileptique. 

Au mi l i eu de hoquets convulsife, i ls 
crurent comprendre que la malheureuse 
demandait à être transportée rue dit 
l'A. B C , chez u n e d a m e Constant. A u s 
sitôt Ils s'enquirent d'une voiture, et avec 
l'aide de personnes que l'état de la fem
me, transportée à l'Intérieur du cabaret 
et qu'on avait e s sayé de calmer par un 
cordial, avaient amassées . i l s Installèrent 
celle-ci à l'Intérieur du véhicule amené . 

Du cabaret au potte 
Mme Constant, qui habite bien le n u 

méro 2 — très apparent — de la rue de 
l'A. B. C , déclara ne pas connaître la 
malade et s e refusa à la recevoir. 

Il ne restait qu'une ressource aux deux 
c i toyens de bonne volonté qui s'étalent 
chargés d'elle : cel le de la conduire au 
poste central de police. Ce qui fut fait. 

Au poste, l e s agents essa ient de faire 
parler la malheureuse qui, ass ise sur 
une chaise, les cheveux dénoués , tom
bant sur s e s épaules et couvrant une 
partie de sa face encore maculée de boue, 
jette de tous côtés des regards effarés et 
pousse de sourdes plaintes. 

Elle déclare avec effort, se n o m m e r 
Rosa Richard, être née à Mons le 3 jui l 
let 1877, puis se renferme danâ un m u 
t isme complet . 

o n la fouille, on trouve sur elle u n e 
lettre et un té légrgmme et l'on s'aperçoit 
qu'au niveau du se in droit le corsage de 
la ine noire qui la vêt est déchiré et m a 
culé de sang . 

Coup de couteau 
La blessure semble douloureuse — 

V a u touche 
uarasm méde. 
Ile là blessée 

•aélégram 
SJahard, pen

de la 
avoir aujonr-

a i s o n de la 
r u e , 
acenpie. 

Tsttôt e x a m i n é e -par le Dr Camelot, la 
b lessure aHaée, noua-T» vous-ait, ai? des
sous et en arrière du se in drait, elle se 
tttrlgBda bas e n haut, et certainement 
faste par u s o a u t e a u qui a été arrêté par 
la s ep t i ème Côte — a été pansée provi-

-aairetnaat. 
N o u s n o u s rendions aussitôt 

Bue du Frénelet 
Là, n o u s apprenions qu'en effet Rosi 

Richard devait qattter la Maison poui 
s e rendre à Duakecque. Mais après son 

-entrevue avec l e s ieur Clrcois elie avait 
déottè.tin'elle se remit a d -h "ftrrns — où 
« de bril lants engagements » l'atten
daient . C'est ce qu'elle conta à son re
t o u r vers ctdq beures de l'après-midi. 

Une d e m i heure après, elle quittait 
dé f in i t ivement la rue du Frénelet en 

-compagnie d'un terrassier, le nommé 
Delabeau, qui habite Lomme. Celui-ci 
e s t le frère de l'une de ses amies Zélie, 
qui l'avait accompagnée en ville, dans 
l'après-midi. 

D é s ce m o m e n t on perd sa trace. Di
verses hypothèses émise s par les cama
rades de Rosa n'ont pu être confirmées 
par la police de sûreté. 

Toujours est-il qu'il Importait de re
trouver Delabeau en compagnie de qui 
elle avait quitté la rue du Krèneletel 
avec qui el le avait dû boire pas mal dans 
la soirée. On put constater, en effet, que 
s i la blessure avait provoqué la crise qui 
la terrassait rue des l'onts-de-Comines, 
l'état d'ivresse dans lequel elle se trou
vait n'y était pas pour r ien. 

La comédie après l e drame 
Vers dix heures e t demie, deux agents 

de la sûreté, envoyés à la recherche de 
Delabeau, arrivaient à Lomme. 

Aussitôt i ls s'enquirent du domicile ds 
celui-ci . 

Sur les indications données , i ls réveil
laient donc Delabeau — on verra lequel 
— et sans explications l^imenaient à 
Lille. 

— Vous vous appelez Delabeau î 
— Désiré Delabeau. 
— Vous avez une sœur en maison, rue 

du Frénelet? 
Des explications suivent . Désiré Dela

beau, en effet, a une soeur. (5e qu'elle 
tait, 11 l'ignore, aflirme-t-il. 

La sûreté .bondit I on se joue d 'e l le ! 
Mais les artifices sont inut i les , et Désiré 
Delabeau peut donner l'emploi de son 
temps, dire et offrir de prouver qu'à sept 
heures il était encore au travail, qu'à 
8 h. 1(2 11 dormait, on ne trompe pas i m 
punément l'intelligent service de sûreté ; 
on t ient Delabeau on n e le lâchera pas ! 

Oui, mais voilà, on apprend que Désiré 
a un frère, certain Jean-Bapt i s te qui 
pourrait bien être le Delabeau en ques 
tion. 

Donc on s'en va rue du Frénelet . . . . 
pour y apprendre qu'en effet, l 'homme 
qui a conduit , sur la prière de sa sœur 
— dit Zélie (Rachel de son n o m de guer
re) — Hosa Richard (Yvonne pour l e s 
cl ients) à la gare est non pas Désiré, 
ma i s Jean-Baptiste. Zélie ajoute d'ail
leurs, que son frère Jean-Bapt i s te voyait 
pour la première fois, Rosa Richard î 

Si cette dernière déclaration est recon
nue exacte, l'affaire qui semMatt expll ' 
cable devient pins mystér ieuse e t -ai ia 
blessée n e dénonce pas son agresseur le 
mystère n'est pas prés d'être éatairci par 
la perspicacité de nos « agents de la s e 
crète ». 

Ajoutons que la blessée a été conduite 
à l'hôpital St-Sanvenr. Son état ne paraii 
pas alarmant : satisfaisant nous dit-on i 
une heure ce matin. 

Enfin ajoutons — mai s l'ivresse de 
Rosa ne permet pas de faire grand cas 
de s e s déclarations — que ce l le-c i a dé
claré avoir perdu son bracelet et ses bou
cles d'oreilles... 

emièfe eujre 
DEUX OBUS DANS U RUE 

Paris, 3 janvier. — Deux obus ont 616 dé
posés ce matin, par un inconnu, devant l'im
meuble portant le n. 10 de la rue de Gha-
ronne. 

Ces engins ont été transportés à la direc
tion de 1 artillerie de Vincenncs. 

UN CADAVRE DANS UNE CARRIÈRE 
Houille, 3 janvier. — Hier matin, vers six 

heures, on a découvert au fond d'une carriè
re « les Gaves de Lagraage • le corps d'un 
nommé Klein Jean, âgé de 63 ans. 

Il était tombé accidentellement dans un 
trou de service, alors qu'il se rendait à sou 
travail, dans une carrière voisine. 

Il avait fait une chute de dix mètres. 
D'après les constatations du docteur, la 

mort a été instantanée. 
Le 
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•• f j 'arrivai arax pa l i s sades de l'enclos, je 
l e s longeai , e t à l'endroit o ù ' c o m m e n -
cent l e s construct ions des us ines , j 'al lais 
passer, toujours courant, lorsque j'aper
çus la porta â claire-voie ouverte, le ca 
d e n a s l ibre, s a n s clef, e t l e s c h a î n e s pen
s a n t e s . . . 
i — Ça m e parât drôle, m a i s j e p e n s a i 
« • a j'arriverai plus v i te du ente du quai 
M Je cont inuai à galoper.. . 
• « L e quai était désert, at, e n arrivant 
a la gf rf*n^° p"-—» *- H. Vernière, je U 
trouvai, auss i .ouvecte et s a n s olé, e t j 'en 
c o a d a * présentement rrae l 'assassin o a 
l e s a s s a s s i n s o n t suivi le m ê m e c h e m i n 
que j'ai pris m o i - m ê m e pour entrer ici, 
e t ponr s s n f u i r une f o t s i e o r coup fait. 

— C'est jwaaibie . — réalfcjaa M. Sa -
«*ane. 

— Dites que c'est certain, m o n juge. — 
Ces portes-là, puisqu'on l e s ferme tous 
l e s soirs, ne devaient pas se trouver o u 
vertes. . . Ça. saute aux yeux !... 

— Vous avex remarqué que les c lés n'é
taient point dans les serrures ? 

— Parfai tement . . .— Ni dans le cade
nas , ni dans la serrure de l'autre porte 
donnant s n r l e bass in . . . 

— Qui fermait la porte à claire-voie da 
l'enclos î 

— Le hardten dont labaraqnese trouve 
à côté. 

— Et U gardait la clé ? 
— Non, — Comme U était payé pour ce 

servlée par M Vernière, il rapportait, la 
clé à M'ame Véronique.. . 

— Qui était chargé de fermer la porte 
n n a n t sur le qoai ? . 
— M'ame Véronique. 
— Connaissez-vous ces clefs, vous î — 

Pouves -vous me les décrire ? 
— Non, mon jqge, mais vous las trou

verez pour sûr accrochées ici au tableau, 
avec l e s clefs dés ate l iers . . . — A chacune 
il doit y avoir, attachée par un bout de 
ficelle, u n e pétrie plaque de zinc où est 
Inscrite l ind iea t lon de la porte qu'elle 
o u v r e . . . — S i « l i e s n e sont pas accro»-
c h é e s an tableau, c'est q u e c'est de ce l 
les - là que les a s sass ins se sont servis 
Si e l jes y pendent, c'est qu'ils en avalent 
d'autres... 

— Où est le tableau dont vous parlez ? 
demanda M. Savanne e n promenant les 
y e u x autour dé lui. 

— La, mon Juge... — répondit l e v ie i l 
ouvrier e n dés ignant un grand tableau 
noir hérissé de c loas S -croebets eu char
gé de clefc. -* 

Danie l s'adressa S 1 Inspecteur de la 
sdreté qui s e venait très atieatttf derrière 
s o n cnsZ. 

— BéJrUiatfL — lui u i t -u — voyez si lets 

clefs dés ignées par ce brave homme s e 
trouvent accrochées aux pitons de ce t a -
b leaa . 

L'inspecteur obéit aussitôt . 
11 ne lu i fut pas difficile de reconnaître 

la clef du cadenas dest iné â réunir les 
deux bouts do la chaîne fermant la porte 
à claire-voie ; sur l'étiquette de zinc se 
l isait cette indication : 

Porte des Palissades. — Rue HarJoi». 
Il la décrocha, chercha l'autre e t l'eut 

bien vite trouvée. 
Elle était assez grosse et l 'ét iquette di

sait s i m p l e m e n t : 
PorLc du Bassin. 

L'inspecteur décrocha auss i cette der
nière, et v in t l es placer l 'une et l'autre 
sur la table e n face du juge d'Instruc
t ion. 

L e v ieux S imon rayonnait . 
— L e s clefs sont la — murmuralt-U — 

donc les gredins en avalent d'autres.faut 
pas avoir inventé la machine à coudre 
pour deviner ça ! 

L e procureur d« l a République inter
vint . 

— BerUaaut, — commanda-t - l l — allez 
tout de suite vis iter les d e u x portes et 
vérifiez si le cadenas et la serrure s'ou
vrent avec ces clefe... C'est très e s sen
tiel . 

L'inspecteur reprit l e s clefs e t sortit 
aussitôt , accompagné d'un agent subal 
terne. 

— Je v o u s remercie, mons ieur S imon, 
- r d i t alors Daniel au d o y e n des forge
rons de l 'usine — i'espère que vos ûbser-
VatUms porteront leurs frui ts . . . 

— ATif 61 c'était mol. . . — fltl'ouvrisr à 
â«eït-Y0ix- ma i s « s s e s haut cependant 
peur être enveviâu. 

— Si v<**s «t iez à m a place , vo«l**-
vons dire.* — dett iaf i f la» . Sttvaftiïe. 

— Eh bienl oui, mon juge. — Si j'étais 
à votre place, je sais bien ce que je p e n 
serais . . . 

— Que penseriez-vous ? 
— Que les gredins qui ont assass iné , 

volé et incendié n'étaient pas des s cé l é 
rats de passage, agissant au hasard,mais 
des particuliers qui devaient connaître 
auss i bien que vous et mol, et m ê m e 
mieux, l e s altres et les habitudes de la 
maison. . 

L e s magistrats partageaient de tous 
Points cette opinion. 

Ils échangèrent un regard. 
— Ce que vous pensez .nous le p e n s o n s 

c o m m e vous — reprit Daniel . — Auriez-
vous des soupçons sur quelqu'un t 

— SI j'avais des soupçons. J'aurais com
m e n c é par vous les faire connaître ,com
me dajuste , mon juge, — répliqua Simon. 
Non, je ne soupçonne personne en parti
culier, je conclus seu lement dans ma j u -
geotte qu'il n e faut pas chercuer bien 
loin des brigands qnt sont certa inement 
tout près.. . 

L'agent qui était allé à la recherche du 
joueur d'orgue rentra en ce moment . 

— Magloire est là, monsieur le juge 
d'instruction, — dlt-U. 

— Introdulsez-le. . . 
Puis , s'adressant au forgeron, Daniel 

ajouta : 
— Vous pouvez vous retirer... 
S imon ût l e saint militaire — il avait 

tait un congé jadis dans les dragons — 
et batt i t en retraite en marmottant entre 
s e s dents : 

— Ils ne sont pas forts, ces cocos-là — 
Pas forts du tout i — En voilà qui n'ont 
p a s inventé le vé locipède à vapeur l — 
Ah I si c'était mol I 

Magloire avait é t é bien facile à trou
ver. 

^ NOUS savons tjèiàtra'ii attaitde «torn» 

e n groupe, regardant, écoutant, voulant 
se rendre un compte exact de ce qui se 
passait et se disait autour de lui . 

Lorsque l'agent lui apprit que le juge 
d'instruction le faisait chercher, 11 n'en 
fut nul letent surpris. . 

Etant entré le premier dans l 'usine, Il 
pensait b ien qu'on lnl demanderait ce 
qu'il avait vu, ce qu'il avait remarqué, et 
m ê m e ce qu'il supposait. Le manchot n e 
jugeait point d'une façon b ienve i l lante 
la just ice et la police. 

i l doutait du Hair des agents , de la s a 
gacité des juges d'instruction, et, pensant 
au bjjou délateur qu'il avait trouvé 
dans la main crispée de Véronique, i l 
était décidée plus que jamais à ne point 
parler de sa découverte — du m o i n s j u s 
qu'à nouvel ordre. 

Une autre raison, une raison gravé , 
raffermissait dans "sa résolution. 

Quelques heures auparavant, Véroni
que lui avait dit : 

— J'ai retrouvé le père de Marthe,mais 
je ne puis vous apprendre son nom.. . — 
La fortune de m a petite-fi l le est déposée 
chez un riche Industriel dont je dois éga
l e m e n t vous ta ire le n o m . . . — Le peloton 
de laine que Marthe vous remettrait s'il 
m'arrivait malheur vous ferait connaître 
l 'homme qui a accepté le dépôt de la for
tune e t qui a s i gné le reçu, . . 

Que d'obscurités ! 
Gomme Ils s e justif iaient les pressen

t iments qu'exprimait la pauvre Véroni
que si peu de t emps avant d'être frappée 
par u n e m a i n inconnue 1 

L e cr ime qui venait d'être c o m m i s et 
dont M. Vernière et-Mme Solller avalent 
été v ic t imes ne se rattachait-i l point par 
d e s l i ens mystér ieux a la découverte de 
oe père ?au dépôt de cette fortune?... 

i l avait juré.A Véronique d e garder re 
l ig ieusement le secret sur s%s c o n u d e n - \ 

ces incomplètes , surtout ce qui s e rap
portait à l'enfant... 

En disant au juge d'instruction ce qu'il 
savait, n'allait-il pas donner le moyen 
de pénétrer un secret que Véronique t e 
nait tant à garder, et n'aurait-elle pas le 
droit, s i e l le vivait, de lui reprocher d'a
voir trahi s o n serment ?... 

Il ignorait le n o m du dépositaire de la 
fortune de Marthe puisqu'il n'avait point 
encore déroulé le pe lo ion de la ine , ma i s 
u n e intuit ion bizarre et inexplicable 
amenai t dans sa p e n s é e le n o m de Ri
chard Vernière. 

Bref, Magloire concluait de celte fa
çon. 

— SI Véronique meurt je verrai ce que 
j'aurai à faire, mais , ne sachant pas si 
e l le doit vivre, je m e tairai. 

XLII 
L a responsabi l i té du s i l ence qu'accep

tait Magloire était a s surément très gra
ve, mais l'affection profonde qn'il éprou
vait pour Mme Solller e t pour la fille de 
Germaine dominai t tout e t dictait sa 
conduite, 

Au m o m e n t où le v ieux S imon sortait 
de la loge où s iégeaient l e s magistrats , 
l'agent qnl était allé chercher Magloire 
introduisit celui-ci . 

Danie l Savanne attacha sur lui oa re-
gord invest igateur du juge d'instruction 
qui sonde , ou qui tout au m a i n s a la pré
tent ion de sonder les coeurs et l e s c o n s 
c iences . 

Le manchot portait s u r l e revers gau
che de sa vareuse la ruban de la médai l le 
mil itaire. 

— Vous ê t e s u n anc ien soldat?. . . ' — di t 
Daniel 

at jujlars. 
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